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Emilienne ayant fait asseoir Georgette, celle-ci raconta coîmumenît
Paul, devant aller à l'Ecole des Beaux-À rts, avait pris une voiture et ii

s'était un peu détourné (le son chemin pour l'amiienerý rue ( ,(odot-dIe-
Mauroi.

Tout cn parlant, Georgette promnîait avec einotioîî ses regrards t
autour (ie la mo(leste chambre où tout p)ortait leinpreinte d'unî goût
délicat et qui contrastait avec le luxe untl)peu tapageur dont elle étaitq
entourée chtez Mnliie Prudence.t

Elle examina le travail (le la dentellière.
-C'est joli, bien joli, ce qlue vous faites, dit-elle.
-Je voudrais pouv'oir faire mtieux enco(re.
-1l me semblde que vous êt(s pour vous biei exioeaiite tîtade-

mnoiselle Emîilienne.
-Plus que ne le sont mtes clientes, répondit l'ouvrière ein sou-

riant.
Il y eut un silence, et (leorgette reprit
-Mademoiselle Eniiil enlie, voulez-vous que je vous dlise ..
-Mais oui, dites.
-Eh bien je vous aine beaucoup), beaucoup.
-Je vous aimîe aussi beaucoup, ma chère Georgette.
Elles se prirent les mains et, pendant quelques instants, très émues

l'unîe et l'autre, mais souriantes, elles se regardèreiit.
-Depuis dimîanchie, reprit (Jeorgette, je n'ai pascs de penseri

a vous ; aussi, comme j'avais hâte (le vous revoir! Si vous saviez, mina
chère Euîilienne, quel1 ,imîpression d'admiration vous in'avez laissée.

-011 pas d'exagérationi, c'est assez (le mle doniner votre affec-
tion.

-Paul m'a lonîguemient parlé dle vous, nie faisant votre éloge avec
tant d'enthousiasmîe quefjaurais pu eii être jalouse. Eh bien! non,

je me sentais heureuse, au contraire, (le tout le bien qu'il mec (lisait de
VOUS.

-M. Paul Lebrun a aussi parlé de vous à Mîîîe Martinet, et il
avait fait votre éloge avant de vous faire le mien, et avec non mîons
d'enthîousiasmîe. M. Paul vous aîmîîie (le toute son âmue, c'est un granid
amour que vous lui avez inspiré, et il sait comubien vous cen êtes dine.

-Mon amîour pour lui réponîd à son amour pour moi, et j'espère
bien le rendre aussi heureux qu'il le mérite. Commîîe je vous le (lisais
dimtanche, madem oi selle Emiilienne, pour lui et son père, je voudrais
etre parfaite. Eh bien, oui, je voudrais vous ressembler.

-Alors, rma chère Georgette dlit en souriant Euîilienne, vous me
croyez parfaite. Mais ne savez-vous pas que la perfection n'existe
poimnt sur la terre ? Ce qlue nous pouvons faire, c'est d'essayer de nous
en rapprocher le plus possible par les qualités (lu ceur. Ces ({liaités,
ina chère Georgette, vous les possédez ; je crois les a\oir aussi et,
sous ce rapport, nous n'avons rienî à nous envier. Et, tenîez, vous avez
plus de mérite que moi

-Ohi' que dites-vous ?
-J'ai le droit de parler ainsi d'après ce que vous mî'avez dit (le

vous et ce que M. Paul Lebrun a appris à Mine Martinet. Moi, iniace-
moiselle Georgette, si je vaux quelque chose, je le (lois à l'excellente
femîme qui i'a élevée, à maman Marguerite. Elle teniait un rang
bien humble; ouvrière dcitellière,-elle mi'a ap)pris son iiiétier,-elle
vivait péniblemîent dlu travail de ses mains ; iais elle avait une ins-
truction sérieuse, l'âme haute et un cSeur dloir.

Elle me disait souvent:
- Ma file, la vie n'est pas toujours facile et l'on rencontre sur

sa route dle inombreux écueils. Le bonheur existe, cependant ; mais
il n'y a qu'un seul mîoyen de le trouver: c'est le rester toujours en
paix avec sa conscience, (le ne pas avoir dles rêves irréalisables et (le

.c jamais s'écarter de la ligne inflexible du devoir.
"Ne permnets jamais a une pensée mauvaise (le s'arrêter (ans ton

âme et ne te laisse j amlais dominer par un désir que tu ne pour'rais
satisfaire sans avoir dles reproches à t'adresser.

" Chaque soir, avant (le t'endormiir, deiîîaide-toi si tii as bien
remupli dans la jour-née tous les devoirs, si tu pas failli aux prinîcipes
de la plus scrupuleuse honnêteté."

Je l'écoutais toujours avec attention et un profond respect , ses
conseils sont restés gravés dans ina mémîoire -je ne s ais pas si j'y ai
toujours été fidèle, mais je leur dois de n'avoir jamais eu unt sommeil
troublé.

Ah I mamian Marguerite était une sainte femmîue! J'ai toujours
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devanît les yeux ses traits, qui mne rappellent sa bonté, son dévoue-
ment, soli abnégaition. . .. Hélas !je l'ai perdue trop tôt

La voix d'Eiuiilienne s'était mouillée,, de larmes.
-Je comîprends la grande (douleur que vous avez éprouvée, dit

bristenîent (leorgette, je l'ai connue aussi, cette grande douleur, quand
j'ai eu le malheur (le perdre ia mlère adoptive, maman Jacqueline,
(lui mîaimait beaucoup et iiî'a aussi donné de bons conseils (lue j'ai
toujours suiviîs.

-Ma chère (leorgette, muon enfance a été semblable à lat vôtre
celle qlue j'appelle inaman Margruerite n'était que nia nière adoptive.

-Ainsi, toute jeune vous êtes restée orpheline ?
Einilienne laissa échapper un profond soupir.

-Commne vous, Georgette, répondit elle, je n'ai janmais connu mes
p)arents, comme v'ous je suis une pauvre abandonnée.

-OhI*,inachère Emilienne!
-Abandonnée, reprit l'ouvrière d'un ton mélancolique, l'ai-je été

réellement ? Par suite de quelles circonstances, encore toute petite
ai-je été confiée à niainan Marguerite ? Je l'ignore. Mais je n'ai
aucunte pensée amère et je repousse dle mon coeur tout sentiment mau-
vais a l'égaird le mîes par~ents inconnus. Je n'ai pour eux, au contraire,
que (les sentimenîts de piété filiale.

En cela encore, j'obéis à mnian Marguerite, qui m'a appris à
miêler leur souvenir aàhies prières (le chaque jour et à vénérer leur
imemoire.

Ah! il dloit y avoir <laits leur existence quelque terrible fatalité
-Oui, oui, mia chère Eîîîilieîîîîe, (lit Georgrette ; et voilà ce que je dois
peniser~ aussi au sujet dles miens.

Ali commiie j'ai bien raisonî de dlire que vous m'êtes supérieure
eni tout; moins b)onne et mitons indlulgente que vous, Emilienne, j'ai
plus d'unîe fois récriminé contre ceux qui îîî'ont livrée au hasard de
la vie.

-Vous aviez tort, nia chère Georgette.
-Vous nie le faites comprendre.

-V'ous et mîoi ntous nous trouvons en présemnce d'un mtystère que
nous rie pou vo ns pénétrer.

(Jeorgette fut sur le point (le dire à Eînilienîte que, pour elle, le
mystère de sa naissance était éclairé et qu'elle avait retrouvé sonl père,
niiais'laýi promesse qu'elle avait faite à la mnère de Paul r'etint les paroles
sur ses lèvres.

-Mais, ina chère Georg'ette, continua Eiuilieîine, nîous (levons
reconnaître que notr~e sort, aujourd'hui, n'est pas trop à plaindre.
Vous Georgette, vous êtes aimée et, bientôt, vous allez épouser celui
(lie vous aimez, et v'ous aurez ainîsi une famille et le bonhleur ; moi,
j'aimîe le travail et, Dieu merci, l'ouvrag'e ne me nmanque jamnais;
dlepuis quelque temps sur-tout, l'avenir iii apparaît plus souriant je vis
dle lies espérances et une trouve heureuse.

AIle',, (leorgette, beaucoup d'autres pourraient envier notre sort
--C'est vrai, nma chère Emiilieiine.

-)imanchîe dernier, tout de suite, nous nous sommes senties
attirées l'unie vers l'autre; miais quand vous m'eûtes dit que vous étiez
sans famnille, que tout etnfant vous aviez été abatîdonnéeje itie sentis
rernuée jusqu'au fonîd du coeur. Votr~e situation, si semblable à la
ienne, établissait un lien entre nous, et c'est une soeur que je voyais

eni vous.
-OhI! oui, Emilienne, voilà pourquoi je vous aime et pourquoi

vous îm'aimîez.
Je ne saurais vous dire comme je suis vivement impressionnée

en vous écoutant .... Oh1 non, je n'ai pas à me plaindre de mon sort ;
oui, je dois le trouver (ligne d'envie, surtout en songeant à ce que
j'aur'ais pu devenir, si les époux Reboul, de pauvres paysans, nie
m'iavaienît pas recueillie.

-Ils vous ont élevée, vous avez grandi sous leurs yeux et ils vous
ont donné mieux encore que le pain de chaque jour, en faisant de vous
une bonnîe et hionntête jeune fille.

-Je leur suis reconnaissante dlu bien qu'ils m'ont fait. Je bénis
la mémoire (le îmaîîîaî Jacqueline et jeprona o naid î'vi

retiré 1' affectioin qu'il ii'av ait autrefois témoignée.
-Je îne comîprends pas, îîîa chère Georgette, que voulez-vous

dire?
-Je ne v'oudrais pas vous attrister en vous parlant de choses

douloureuses.
-Mais rien de ce qui vous touche ne m'est indifférent, Georgette

;vous en prie, puisque je connais vos joies, dites-moi vos peines.


